




Légende : Rotraut fait vibrer l’aluminium : Cosak, Yellow et l’artiste, vus à travers une sculpture sans titre. 
Photo AP. 

 

UN BALLET AU DÉPÔT DE TRAMWAYS 
Cet espace grandiose mérite un art  à sa démesure :  Rotraut expose ses 
sculptures et ses peintures au dépôt historique de tramways d’Iéna [Altes 
Strassenbahndepot Jena].  Cette femme ne se contente pas d’être la veuve d’Yves 
Klein.  

En 1957, à dix-neuf ans, Rotraut, recommandée par son frère à un ami français, partit à Nice comme fille 
au pair et c’est là qu’elle fit la connaissance d’un confrère de son frère et de son employeur, âgé de onze 
ans de plus qu’elle et dont elle tomba amoureuse. Quatre ans plus tard, elle était enceinte. Ils se 
marièrent, mais l’homme mourut quelques mois plus tard. Ce qui semble être un scénario idéal pour roman 
à l’eau de rose prend toute sa signification dès lors que l’on connaît les noms des protagonistes : le frère 
s’appelle Günther Uecker, l’employeur a pour nom Arman et l’amant puis époux n’est autre qu’Yves Klein – 
trois des artistes les plus célèbres de la seconde moitié du XXe siècle. Quant à la femme, c’est Rotraut 
Uecker, devenue Rotraut Klein et aujourd’hui Rotraut Klein-Mocquay ou tout simplement Rotraut, son nom 
d’artiste. 

Pourquoi ce nom est-il si mal connu en Allemagne ? Parce que l’œuvre de Rotraut est occultée par les 
noms mythiques qui entourent la jeune artiste. En 1959, alors qu’Yves Klein vivait encore mais n’était pas 
un monstre sacré, le Guardian rendit un hommage vibrant à la première exposition anglaise de sa future 
épouse et cette réception enthousiaste s’explique tout à fait quand on regarde ses peintures de jeunesse, 
qui lui permirent de se distinguer dès l’époque de l’art informel et de l’expressionnisme abstrait. Cela dit, 
Rotraut, aujourd’hui âgée de 78 ans, a eu du succès tout au long de sa vie – mais en France, son pays 
d’adoption, et aux États-Unis, sa nouvelle patrie, et non dans l’ancienne, l’Allemagne. Une décennie ou 
presque s’est écoulée depuis sa dernière exposition allemande. 

Rotraut revient sur scène, et cela dans un cadre particulier. Le vieux dépôt de tramways d’Iéna, qui est 
toujours en service, fait le vide tous les deux-trois ans pour accueillir une exposition organisée par 
l’université Friedrich-Schiller. L’immense hall, sous sa toiture de verre, est certes subdivisé côté façade par 
des parois, mais la surface de présentation qui se dégage sur l’arrière possède des dimensions que l’on 
rencontre rarement dans les musées. La séparation avec la partie avant, où sont accrochés les peintures 
de jeunesse de Rotraut, ne fait qu’amplifier l’effet de surprise quand on pénètre dans le hall lui-même. En 
effet, qui s’attendrait à voir cet espace gigantesque rempli par des sculptures en aluminium, 
monumentales et monochromes sous leur laque métallisée de couleur vive ? 

Le visiteur découvre ces onze objets dont la mise en page et la disposition semblent évoquer un décor pour 
rituels cynégétiques orgiaques. En effet, la présentation s’articule autour de Rainbow Bridge (2001), une 
série de treize structures en acier, de forme identique mais de couleurs différentes, qui se succèdent sur 
une passerelle noire. L’ensemble ressemble à un squelette de dinosaure autour duquel les autres 
sculptures se seraient regroupées comme pour danser. La première, d’un rouge incandescent, est intitulée 
Ribbon Dancer, Red et sur le mur de gauche, Rotraut a disposé seize formes plus petites, intitulées Bas 
Reliefs et qui rappellent les papiers découpés de Matisse pour Jazz. Mais il résulte des formes exaltées et 
de la démesure de l’installation une chorégraphie ou, plutôt, une calligraphie dansante. Les reflets des 
visiteurs, du ciel au-dessus de la verrière et de la lumière changeante sur la peinture métallisée des 
grandes sculptures renforcent la sensation de mouvement. 

Comment Rotraut réalise-t-elle ces œuvres volumineuses qui, en dépit de la légèreté de l’aluminium, 
pèsent 150 kilos ? Elle dessine des gestes abstraits sur du papier, des arabesques qui aboutissent à des 
structures fermées, puis les découpe, les scanne, les agrandit et obtient ainsi les gabarits qui serviront aux 
sculptures. La fonte creuse produit l’impression paradoxale qu’il pourrait s’agir là de papiers découpés de 
très grande taille. Une fois l’œuvre achevée, Rotraut lui donne un nom parlant, par exemple Horse, Butterfly 
ou Lion, mais Camel ou Buffalo ne surprendrait pas dans ce dernier cas. C’est peut-être pour cela que 
Rotraut ne donne plus de noms à ses dernières créations, comme sa sculpture la plus humoristique tout au 
fond du dépôt, Rusty, réalisée en acier Corten en 2014 et dont la rouille forme un contraste plein d’ironie 
avec l’éclat métallique dans le reste du hangar – mais le visiteur ne l’aperçoit qu’une fois qu’il se tient 
devant. Car non seulement elle a caché Rusty derrière les autres, mais elle l’a installé devant une porte 
d’accès de la même couleur marron. 



Le cycle d’expositions dans le dépôt de tramways, inauguré avec Frank Stella en 2011 et qui s’est 
poursuivi avec une présentation de peintures de Peter Halley en 2014, trouve une suite logique avec 
Rotraut, qui mise elle aussi sur le jeu avec les matières, les couleurs et les textures. Cet événement a 
d’ailleurs une histoire tout aussi romanesque que son mariage avec Yves Klein, dont la conclusion fut si 
dramatique. Un ami d’enfance de Rotraut Uecker habitait à Iéna. Pendant des dizaines d’années, ils ne 
purent pas se voir parce qu’ils vivaient de part et d’autre du rideau de fer. Après la réunification, les amis 
reprirent contact et aujourd’hui, après plus d’un quart de siècle, le dépôt de tramways d’Iéna est devenu 
une machine à voyager dans le temps, qui a transporté l’ami dans une scène artistique à laquelle il n’avait 
pas eu part et nous montre une femme qui a conquis sa place dans l’histoire de l’art, non seulement en 
tant que muse, mais avec son œuvre. ANDREAS PLATTHAUS  

Rotraut:  Bi lder und Skulpturen (Rotraut – Peintures et sculptures). Altes Strassenbahndepot Jena, 
jusqu’au 24 juillet. Une biographie de l’artiste, parue aux Éditions Dilecta, accompagne l’exposition. Prix : 
20 euros. 



Caption: Rotraut causes light metal to vibrate: View through an unnamed sculpture toward Cosak, Yellow and 
the artist herself. Photo AP. 

 

THE HALL SEEMS TO DANCE 
This grandiose space demands art  with a grand gesture: In the Altes 
Strassenbahndepot (Old Streetcar Depot)  in Jena, Rotraut is exhibit ing her 
sculptures and paintings. She is much more than just the widow of Yves Klein. 

Because her brother had recommended her to a French artist colleague and friend in Nice, the nineteen-year-
old German met a man who was active in the same field as her brother and her employer, and she fell in love 
with this man, who was eleven years older. Four years later, she was pregnant; they married, but the man died 
just a few months later. It sounds like the basis of a heartbreaking story for a paperback romance, but it takes 
on a different meaning if you know the names of those involved: the brother was Günther Uecker; the employer 
was Arman; the lover and later husband was Yves Klein—three of the most famous artists from the second half 
of the twentieth century. And the name of the woman? Rotraut Uecker, then Rotraut Klein, today Rotraut Klein-
Moquay or just Rotraut for short. That is her artist’s name. 

Why do so few people in Germany know it? Because Rotraut’s work is overshadowed by the legendary names 
around her. In 1959, when Klein was still alive and not yet a legend, the first English exhibition by his future 
wife was highly praised in the Guardian, and looking at her early paintings, which earned her a lot more than 
just respect in the era of Art Informel and Abstract Expressionism, it is possible to understand the enthusiasm 
at the time. Rotraut has remained successful all of her now seventy-eight-year life, just not in her homeland but 
rather in her former adoptive country, France, and in her new home, the United States. The last German 
exhibition, by contrast, was almost ten years ago. 

Now, however, Rotraut is taking the stage: in a very special framework. The old streetcar depot in Jena, which 
is still in operation, is cleared out every few years for an exhibition organized by the Friedrich-Schiller-
Universität. Beneath a high glass roof, an enormous hall is available; it is subdivided in front by partition walls 
specially installed for that purpose, but behind that it offers presentation area so large that few museums can 
match it. By separating the area in front, where Rotraut’s early painting is hanging, the surprising effect on 
entering the hall proper is increased, for who would be prepared for these monumental aluminum sculptures 
that fill the enormous space with very bright monochrome metallic paint? 

There are eleven objects, and their design and placement creates a sense of having been transported to the 
scenery of an orgiastic hunting ritual. For the focus of the presentation is Rainbow Bridge of 2001, a series of 
thirteen identically formed but variously painted steel structures mounted one after the other on a black 
bridge. As an ensemble, it resembles a dinosaur’s skeleton, around which the other sculptures have been 
grouped like dancers. The one in the very front, gleaming in a fiery red, is titled Ribbon Dancer, Red, and on the 
left-hand wall of the hall, under the title Bas Reliefs, Rotraut has arranged a series of sixteen smaller forms 
that recall the Jazz cutouts of Matisse. But the exalted forms and sheer breadth of this installation simulate a 
dance choreography—or, better: a dance calligraphy. The metallic paints of the large sculptures, which the 
viewers, the sky above the glass ceiling, and the light that changes over the course of the day are reflected, 
contribute to the impression of movement. 

How did Rotraut these voluminous works, which despite using aluminum as material weigh just 150 kilograms 
each? She drew abstract gestures on paper, curving lines that round off into closed forms, then cut them out, 
scanned them, enlarged them, and used them as the cutting patterns for the sculptures. Each work is cast as a 
hollow body, resulting in the paradoxical impression of voluminous cutouts. Only after they have been 
produced does Rotraut give them their associative names: Horse, Butterfly, or Lion, for example, although with 
the last-named work one would not have been surprised by Camel or Buffalo either. Perhaps for that reason, 
for Rotraut has ceased to title her more recent works, and so her wittiest sculpture, way back in the streetcar 
depot, is just called Rusty: Rotraut had it made of COR-TEN steel in 2014 and then let it rust, which gives it an 
ironic accent, in contrast to rest of the metallic sheen in the hall, that one only notices when standing in front 
of it. For not only is this work hidden behind the other sculptures, it was also placed in front of a matching 
brown entry gate to the hall. 



Established in 2011 with a Frank Stella exhibition and continued in 2014 with a presentation of Peter Halley’s 
painting, the exhibition cycle in the streetcar depot has found a logical continuation in Rotraut’s work, as the 
interplay of colors, materials, and surface structures is central to her work as well. But the way contact with the 
artist was established is a story that some might think was dreamt up, just like the sad ending of her love for 
Yves Klein. A childhood friend of Rotraut Uecker lives in Jena, and for years they had not seen each other 
because they lived on opposite sides of the Iron Curtain. After the fall of the Berlin Wall, their old friendship 
was revived, and now, more than a quarter century later, the streetcar depot in Jena has become a time 
machine that has brought the friend back into the artist’s life that he could not experience and shows us a 
woman who deserves a place in the history of art not just as a muse but for her own work. ANDREAS 
PLATTHAUS 

Rotraut:  Bi lder und Skulpturen (Rotraut: Paintings and Sculptures). In the Altes Strassenbahndepot Jena, 
through July 24. An accompanying German-language book on the artist’s life, published by Éditions Dilecta, 
costs 20 euros. 


